


 
Victor Julien-Laferrière, un homme de prix  
Par Guillaume Tion — 5 mars 2018 à 17:04 (mis à jour à 18:20)  

Cette semaine, une interview du violoncelliste Victor Julien-Laferrière… 

 

Victor Julien-Laferrière, 27 ans, souriant et volubile, est un brillant violoncelliste au centre de bien des 

attentions du milieu musical. Au mois de juin dernier, en Belgique, il a gagné le Concours Reine Elisabeth, 

un des gothas européens du classique, faisant par ailleurs de lui le premier lauréat violoncelliste de cette 

compétition où n’étaient jusqu’alors récompensés que le chant, le piano et le violon. Bis repetita, Victor Julien-

Laferrière vient de remporter en France la Victoire de la musique classique du soliste instrumental de l’année 

malgré une rude concurrence. Entre deux concerts et après la sortie au disque de ses prestations pour la finale 

du concours, le musicien qui a grandi à Montreuil a répondu à nos questions. 

 

Comment réagissez-vous à cette moisson de prix ? 

Je ne m’y attendais pas ! Le concours Reine Elisabeth était très difficile : il s’étale sur un mois, je n’avais 

jamais ressenti autant de pression. C’était un soulagement tant physique que psychologique. La Victoire de la 

musique classique, c’est un autre genre de récompense : je l’ai eue grâce au Concours. Je m’y attendais moins 

que les 33% de chance que je pouvais mathématiquement espérer. Je prends cette victoire comme un 

encouragement supplémentaire, une poussée dans le dos amicale. Le panel des votants est composé de 

professionnels, j’ai l’impression d’être couvé et qu’ils me portent un regard bienveillant. 

 

Comment avez-vous commencé votre apprentissage musical ? 

Je viens d’une famille de musiciens. Mon père était clarinettiste à l’Opéra de Paris et professeur de lecture à 

vue. J’ai une grande sœur qui est violoniste baroque, dans l’ensemble Artifices, et j’ai un petit frère qui est 

corniste. Ensuite je suis passé par le Conservatoire national supérieur de musique et de danse de Paris, de 2004 

à 2008, dans la classe de Roland Pidoux. Puis je me suis perfectionné à Berlin et Vienne, auprès de Heinrich 

Schiff. 

 

Extraordinaire professeur à ce qu’en disaient ses élèves... 

Oui, j’ai vécu en Autriche presque cinq ans et j’ai presque habité chez lui. Nous passions un temps fou 

ensemble. Il était assez âge et avait réduit ses activités. C’est le professeur qui a eu le plus gros impact sur 

moi. Il délivrait un enseignement très complet. Cela allait du moindre détail de la technique de violoncelle à 

l’enseignement général de la musique, où il me parlait de direction ou d’histoire. Il était très engagé dans son 

enseignement. A 60 ou 65 ans, il me faisait connaître ce que c’était d’avoir 20 ans. 

 

Comment avez-vous travaillé la technique avec Schiff ? 

Pendant pas mal de semaines, on a tout repris à zéro. Sur la technique, le mental, l’architecture, c’était un 

travail où tout se menait patiemment de front. Pendant un an je ne me suis pratiquement exercé que sur des 

cordes à vide ou sur des exercices de base. Je donnais à l’époque pas mal de concerts en France, et les autres 

musiciens, quand ils me voyaient m’entraîner sur des cordes à vide, ils hallucinaient ! C’était vraiment un 

travail de besogneux. 

 

C’était votre choix, le violoncelle ? 

J’étais plutôt boulimique de musique, intéressé par toutes les époques, que fan de violoncelle. J’ai commencé 

par la clarinette. Et puis j’ai «choisi» le violoncelle, qui n’était pas déjà pris par ma sœur. C’est ainsi dans les 

familles de musiciens. L’avantage, c’est qu’il est plus facile de faire une basse continue au violoncelle que de 

devenir premier violon. 
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Gautier Capuçon, Edgar Moreau, Bruno Philippe… Il y a énormément de jeunes violoncellistes français 

connus du grand public, bien plus que de violonistes. Pourquoi ? 

Les Français sont très liés à l’instrument, c’est historique. Il faut savoir que Beethoven est le premier à avoir 

écrit des sonates classiques pour violoncelle, à la fin du XVIIIe siècle, qui ont été créées par un violoncelliste 

français, Jean-Louis Duport. Ces œuvres ont eu par la suite une grande influence sur la perception de 

l’instrument. Puis il y a eu une série de virtuoses au XIXe siècle, avec par exemple Franchomme qui créa la 

sonate de Chopin. Et ensuite la grande école française du XXe, avec Louis Feuillard, Maurice Maréchal, Pierre 

Fournier, Maurice Gendron, André Navarra… A notre époque, on remarque que la génération des quinquas, 

Henri Demarquette, Jean-Guihen Queyras, s’est plutôt formée aux Etats-Unis, alors que nous, la jeune 

génération, avons privilégié l’Europe, avec l’Autriche et l’Allemagne. J’en profite pour dire qu’il y a 

d’excellents pédagogues dans les conservatoires de province. Le violoncelle en France est vivace. 

 

Pendant le concours Reine Elisabeth, vous vous êtes particulièrement senti à l’aise dans quelle pièce ? 

La sonate de Brahms (1), j’ai passé beaucoup de temps avec ce compositeur. J’ai même organisé une intégrale 

de sa musique de chambre dans une église de Montreuil. 

 

Comment en vient-on à proposer un tel événement ? 

Ma mère organisait trois ou quatre concerts à Montreuil, dans le cadre du festival les Musicales. Elle me 

demandait souvent de venir jouer, mais je refusais. On n’aime pas vraiment les conflits d’intérêt dans la 

famille. Alors une fois, je lui ai proposé, au lieu de trois concerts mal payés, d’en organiser carrément huit, et 

en repoussant un peu les durées des concert qui atteignaient trois heures, on a pu faire une intégrale de la 

musique de chambre de Brahms. Evidemment, ce n’était pas un succès populaire délirant, mais il n’y avait 

que des passionnés, sur scène et dans la salle. Quand on regardera les programmes de ces concerts dans quinze 

ans, on verra que le plateau était hallucinant ! 

 

Combien donnez-vous de concerts par an ? 

Une centaine. Ce n’est pas forcément énorme. Le chiffre des concerts peut être trompeur, car ce sont souvent 

des événements interdépendants qui n’impliquent pas toujours de grands déplacements. Mais aller loin ne me 

dérange pas. Il faut juste savoir se ménager des périodes de repos, de vacances, et savoir choisir entre l’intérêt 

artistique et l’intérêt professionnel. Ne serait-ce que pour éviter la sensation désagréable de se retrouver au 

petit matin dans un train après un concert raté la veille. 

 

Comment on en arrive là ? 

Souvent, cela va de pair avec la mauvaise conscience de n’avoir pas fait les choses comme il le fallait. 

Généralement c’est dû à un manque de temps. Et puis on n’est pas tous égaux en termes de rythmes. Certains 

supportent mieux que d’autres la fatigue des déplacements. 

 

Parlez-nous de vos programmes... 

Je fais plus de récital, j’ai moins le temps pour les intégrales. Mon répertoire est plutôt classique-romantique. 

Du violoncelle moderne, pas de cordes de boyau. Avec une prédilection pour les programmes variés en termes 

d’époques ou de formes. Par exemple faire se rencontrer Bach, Dutilleux et Zoltan Kodaly. 
 


